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LA FIN DU MONDE


Benoît ne réagit pas. Karine soupire, se verse un grand verre d'eau et repose la bouteille sur la table avant de tenter d'entrer à nouveau en contact avec son mari.


– Si tu en veux, sers-toi. Je t'en ai proposé deux fois mais tu ne réponds pas.


– Mmm, est ce que Benoît peut produire de mieux, les yeux rivés sur un épais dossier ouvert à côté de son assiette. Ce soir il ne mange pas, il mâche à peine, parcourant les nombreux feuillets du document imprimé qui le captive au point de n'émettre que des borborygmes en réponse à sa femme qu'il n'écoute pas. Il ne remarque pas que Zoé s'agite dans sa chaise haute en face de lui, prête à battre les records de lancer de purée. Ravie à cette nouvelle idée, elle gazouille de joie et plonge ses petits doigts potelés dans son assiette Winnie l'ourson avant d'être arrêtée dans son élan par sa mère qui lâche ses couverts avec un petit cri, se lève d'un bond et lui retire ses munitions. Zoé se met à pleurer, visiblement frustrée. Benoît fronce les sourcils :


– Je ne finirai pas cette présentation à temps avec ce raffut, je ne peux pas me concentrer !


Karine prend la petite dans les bras et rétorque :


– Tu n'as même pas vu qu'elle allait mettre de la nourriture partout ! Vivement qu'elle se fasse, cette présentation, parce que tu n'es plus toi-même depuis qu'on t'en a chargé, ça tourne à l’obsession.


Benoît lève brusquement la tête, l’air renfrogné :


– Tu ne te rends pas compte, c'est un gros travail à fournir et là je ne peux pas me rater, Michel me l'a bien fait comprendre quand il a daigné me parler l’autre jour. Je sens qu’il se comporte différemment envers moi depuis quelques temps. Je l’ai déçu, c’est sûr. La dernière fois l'excuse de la défaillance informatique a pu justifier le fiasco mais je n'ai plus le droit à l'erreur. Les grands pontes seront là, ajoute-t-il en se redressant.


Sa voix s’étrangle tout à coup :


– Je joue non seulement ma promotion mais peut-être aussi mon poste ! On m'a fait confiance, je me dois d'être à la hauteur !


Il ferme son dossier d'un coup sec, l'emporte et quitte la cuisine, laissant Karine consoler Zoé qui enfonce son petit visage dans le cou de sa mère, en quête d'une odeur rassurante.


Benoît entre dans le bureau, ne prend pas la peine de fermer correctement la porte derrière lui. Il n'entend pas le bruit de l'eau qui coule dans la baignoire au fond du couloir, ni les piaillements de Zoé que Karine prépare pour le bain. Le jeune père ne pense qu'à une chose – éviter de se faire licencier. Il s'assoit tout en parcourant ses notes éparpillées sur sa table de travail, se gratte le menton, ôte ses lunettes pour les nettoyer sur son t-shirt, les pose sur le bureau, soupire, se prend la tête entre les mains. Il peut le faire. L'objectif est clair et la gamme de produits sucrés à base d'huile d'olive est prometteuse. Les bêta-testeurs n'ont jusque-là émis que peu de réserves dans l'ensemble – sauf pour les biscuits, qualifiés par une goûteuse de bouchées sucrées à la marinade, et dont la recette est manifestement à revoir – les coûts de fabrication respectent le budget alloué. La clientèle cible... La sonnerie du téléphone brise le silence du bureau et Benoît sursaute, attrape le combiné, manque de le faire tomber en voyant le nom de l'appelant sur l'écran lumineux : Patrice Ledoux, son collègue et seul ami dans l'entreprise. Benoît se demande pourquoi il appelle à vingt heures. Il s'est forcément passé quelque chose.


– Allô Ben ? Je ne te dérange pas ? J'espère que je n'ai pas réveillé le...


Benoît n'attend pas la suite pour soulager son inquiétude croissante :


– Patoche ? Tout va bien ?


– Pour l'instant, oui mais ça risque de ne pas durer, c'est pour cette raison que je t'appelle. J'ai bu un verre avec Jeanne cet après-midi et laisse-moi te certifier qu’elle n'a pas usurpé sa réputation de colporteuse de ragots... T'es là ?


Benoît se méfie. Il sent que Patrice ne lui téléphone pas à cette heure pour des on-dit. Il discerne une hésitation dans la voix de son collègue qui ne lui dit rien qui vaille. Il murmure un « oui » et Patrice reprend :


– Ils préparent une charrette, figure-toi. La boîte a décidé de remédier à ses problèmes financiers avant qu'il ne soit trop tard. Et ils n'ont rien trouvé de mieux que de licencier dix personnes...


Benoît n'écoute plus, il a l'impression que le plafond lui tombe sur la tête. Son nom figure-t-il sur la liste noire ? Comment vont-ils s'en sortir, avec un unique salaire ? Karine aura beau multiplier les heures supplémentaires à l'hôpital, cela ne suffira pas à rembourser le crédit de la maison. Elle ne va réussir qu'à s'épuiser et devra cesser de travailler. Que vont-ils devenir alors ? La voix de son ami le ramène au présent :


– ... que des rumeurs, rien d'officiel pour l'instant. Je n'en sais pas davantage mais elle n'a pas entendu parler des cadres.


Peut-être qu'ils vont s'attaquer aux personnels techniques ? Après tout, une bonne machine peut faire leur boulot tandis que nous...


– Nul n'est irremplaçable, tu sais, assène Benoît d'un ton grave. Je suis bien placé pour le savoir.


Il a appris la leçon en passant sa jeunesse dans un foyer frappé par le chômage, les difficultés financières et le sentiment d'échec qui en a inévitablement découlé. Faire les courses avec une calculatrice en main. Parcourir le journal en entourant des petites annonces sans réels débouchés. La morosité ambiante et l'estime de soi qui s'évanouit peu à peu dans le regard de ses parents, désespérés d’à peine subvenir à ses besoins sans pouvoir lui offrir ce qu'il désirait. Ce douloureux enseignement, Benoît ne l'a que trop bien retenu. Son poing libre s'est serré malgré lui.


– De toute façon, on en saura plus bien assez tôt, hein ? Inutile de se faire du mouron maintenant mais je tenais à te prévenir quand même.


– Oui. Merci, c'est gentil.


– On se voit demain ?


– Non, demain je suis en back-office à la maison, je dois bosser sur la présentation de l’assortiment Olivette, il ne me reste que quelques jours pour tout préparer.


– Tu vas les clouer sur place ! Par contre, évite la dégustation de gâteaux si tu veux mon avis, ils sont un peu trop… huileux, à ce qu'il paraît…


– C'est un paramètre à ne pas négliger effectivement, j'ai l'intention de le notifier dans mon compte rendu.


L’intonation de Benoît est par réflexe devenu pontifiante et il en éprouve soudain de la gêne. Il abrège la conversation et raccroche, après avoir promis à Patrice de déjeuner avec lui le surlendemain au buffet à volonté du restaurant situé en face de l'entreprise. Dans le silence de la pièce, Benoît a l'impression de sentir son sang pulser à ses tempes. Ce qui n'était jusqu'alors qu'une vague sensation vient de se muer en certitude : sa prestation orale de vendredi prochain conditionnera son avenir professionnel. Désormais il sait qu'un échec n'est pas envisageable car cela motiverait son licenciement.


Karine passe la tête dans l'entrebâillement de la porte et s'adresse à son mari, le tirant de ses sombres ruminations :


– Tu n'as pas oublié que tu nous emmènes demain ?


Benoît se frotte la nuque :


– Quand est-ce que tu récupères ta voiture, déjà ?


– Pas avant jeudi. Le garagiste attend une pièce, il m'a appelée ce matin, je t’en ai parlé. Donc je m'occuperai de tout demain matin si tu veux, je pourrai habiller la petite mais il faut que tu me déposes à l'hosto impérativement à huit heures, ensuite tu passes à la crèche et tu reviens me chercher à dix-sept heures trente après avoir récupéré Zoé... Benoît ? Hé ho, tu m'écoutes ?


L'intéressé examine le contenu d’un tiroir en quête de la liste d'ingrédients utilisés dans les recettes Olivette, ne la trouve pas, s'énerve, et fouille encore. Devant l'insistance de son épouse, Benoît répond enfin, sans lever les yeux de sa tâche :


– Ne t'inquiète pas, je gère. Mais c'était plus pratique quand tu étais en congé maternité. Tu as peut-être repris trop tôt, finalement.


– Ben, on en a déjà discuté... Tu sais que je dois retourner travailler, ils ont besoin de moi à l'hôpital. Et puis ça se passe bien pour Zoé à la crèche, ils m'ont affirmé qu'elle était très sociable.


– Mais oui, elle va se faire plein de copains, à six mois.


La remarque sonne plus sarcastique qu'il ne le pensait. Karine lui jette un regard noir que Benoît ne voit pas : il a retrouvé le document qu'il cherchait. Le voyant absorbé dans sa lecture, Karine souffle et abandonne la conversation qu'elle juge stérile. Elle repart vérifier que Zoé s'est bien endormie, apaisée par la ronde tranquille des animaux en feutrine au-dessus de son petit lit à barreaux.


Cinq heures du matin. Benoît fixe les chiffres rouges de son vieux radio-réveil à s'en faire piquer les yeux. Depuis qu'il s'est couché – tard – il a dû s'assoupir trente minutes en tout. Le sommeil le fuit et l'anxiété l'étreint de ses mâchoires implacables. Il respire mal, des paroles, des visages tournent dans sa tête, lui donnant le vertige. Karine et lui n'auraient pas dû s'endetter autant. Elle vient de réintégrer son poste à l'hôpital mais s'il perd son emploi, un simple salaire d'infirmière ne suffira pas à les faire vivre tous les trois. Le crédit de la maison, dont la construction est à peine achevée, ne sera plus honoré, la banque les fera expulser, Karine s'étiolera, Zoé sera malheureuse, leur vie va s'effriter, ils perdront tout... Benoît tressaille, tourne et se retourne dans le lit conjugal, honteux de l’avenir désastreux dont il s’est persuadé. En proie au sentiment cuisant de n'être pas à la hauteur, il soupire, essuie d'un revers de la main la sueur qui mouille son front. Tout dépend de lui. Qu'il le veuille ou non, le bien-être et la sécurité matérielle de celles qu'il aime sont liés à sa réussite... ou son échec. Il ne peut pas se permettre de manquer à ses engagements, l’option est inenvisageable. Il va y arriver, il le faut. Cette présentation se passera bien, ses supérieurs seront satisfaits et la vie pourra continuer telle qu'il la connaît. Benoît se détend, sourit presque dans l'obscurité, puis se fige brusquement. S'il ne convainc pas durant cet exposé qui l’angoisse, que diront Michel, Patrice ou même Beate, la jolie petite secrétaire allemande qui lui lance des regards appuyés depuis quelques temps ? Il se couvrira de ridicule. Il prouvera à ses supérieurs qu'il n'a pas les compétences requises, ni pour son emploi, ni pour mériter d'évoluer vers des responsabilités d'autre importance. Chacun saura qu'il n'a pas su saisir sa chance. Il deviendra un médiocre notoire. Un raté.


Lorsque Karine se lève au petit matin, Benoît est déjà dans la cuisine. Il pose sur elle des yeux cernés avant de reprendre une gorgée de café. Karine ne demande pas à son mari ce qu'il fait déjà debout, elle devine à sa grise mine qu'il n'a pas dormi de la nuit. C'est étrange, il semble exténué et nerveux. Drôle de mélange. Tout ce qu'elle peut lui dire bourdonne à ses oreilles. Il sent qu'elle s'active autour de lui, ses pas s'éloignent ou se rapprochent, elle manipule des portes de placard. Benoît perçoit vaguement la voix de sa femme, sans toutefois s’intéresser à ses paroles. Il repense à la mauvaise nuit qu'il a passé, assailli d’idées désagréables, d’élucubrations qui ne débouchaient sur rien. Lorsqu'il était enfin parvenu à s'assoupir, il avait rêvé de biscuits rances flottant sur un océan d'huile d'olive. Sa propre tête avait émergé de l’épais liquide, le visage déformé par la peur, bouche béante en mal d'air, l'expression du noyé. Il se débattait, s'agrippait aux gâteaux qui se retournaient invariablement dès qu'il essayait d’y grimper se mettre au sec. Il s'était réveillé en nage et n'avait pu refermer l'œil.


Le rire bref de Zoé, entrée dans les bras de sa mère qui lui chatouille le ventre, ne l'émeut pas. Peut-être n'a-t-il même pas remarqué son arrivée. Karine, enjouée, poursuit le monologue adressé à sa fille :


– Tu n'aimes pas te lever si tôt, hein ma chérie ? Ne t'inquiète pas, tu pourras gentiment prolonger ta nuit dans la voiture, ce ne serait pas la première fois !


Zoé se blottit contre sa mère. Celle-ci embrasse bruyamment sa joue rebondie avant de poursuivre :


– Et attention à la climatisation, il n'y a rien de pire pour les rhumes ! Avec ces chaleurs, c'est tentant mais on guérit plus difficilement en cette saison, alors ça traîne... Benoît, tu m'as entendue ?


Il se racle la gorge, elle consulte l'heure et décide, faute de mieux, de prendre cela pour de l’approbation. Karine n'insiste pas ; il est tard, elle doit partir. Elle resserre son étreinte autour de sa fille et sort précipitamment, attrapant son sac et ses clés au passage, enjoignant son époux depuis le bout du couloir à porter le sac à langer parce qu'elle n'a pas assez de mains. Le bruit sourd de la porte d'entrée ouverte à la volée cognant le mur sort Benoît de sa torpeur. Il se lève, délaisse son café, prend les clés de la voiture dans le vide-poche sur la console près de l'entrée et rejoint sa femme qui s'impatiente près de leur Citroën garée sur la parcelle de terre brute parsemée de touffes d'herbe qui tient lieu de jardin. Il se fige, il n’a pas pris le sac à langer, retourne dans la maison, Karine maugrée et câline Zoé un peu trop sèchement pour se calmer elle-même. Benoît réapparaît, presse le pas, ouvre le véhicule à distance et prend place derrière le volant pendant que sa femme assoit confortablement ce qu'ils ont de plus précieux dans le siège bébé. Dans la voiture, la prédiction de Karine ne tarde pas à se réaliser. Bercée par les mouvements du véhicule, la petite ferme bientôt les paupières et poursuit sa nuit avec délices, sucette en bouche, l’air angélique. Sa mère la couve un instant du regard puis se tourne vers Benoît qui conduit en automate.


Personne ne parle, le contact est rompu, Karine s'agace et éteint la radio qui diffuse un extrait du King Arthur de Purcell, trop lugubre à son goût. Benoît réfléchit. Encore. Toujours. Il n'est pas loin d'avoir l'Idée, celle qui va lui permettre de se démarquer, d'éviter la déchéance tant redoutée. Le manque de sommeil l'a probablement stimulé, en fin de compte. Il sent qu'il tient quelque chose. S'il y consacre son énergie, s'il triture ses pensées jusqu'à obtenir un cheminement logique, il finira par trouver ce qui coince, il n'en n'est pas loin. L'huile d'olive est communément associée à...


– Prends plutôt cette rue-ci, tu te gares en double file, je passerai par les Urgences, ça ira plus vite. N'oublie pas de laisser son doudou à Zoé quand tu la déposeras à la crèche, elle en aura besoin pour sa sieste.


Benoît tourne à droite comme indiqué. Il s'arrête en face de l'entrée des Urgences, dont le gros rectangle rouge est visible depuis l'extrémité de la rue. Karine s’apprête à descendre, non sans une dernière recommandation :


– Tu passes me prendre à dix-sept heures trente, tu te souviens ? Mais avant tu récupères Zoé à la crèche sur le trajet, comme ça je la ferai manger dès notre retour à la maison. À tout à l'heure !


Benoît acquiesce, pas d'inquiétude, mais la portière s'est déjà claquée derrière Karine qui n'aime pas être en retard et s'est élancée vers l'hôpital. Silence. La voiture redémarre et s'engage au ralenti derrière un bus sur lequel un grand panneau publicitaire vante les mérites d'une croisière en Grèce au prix imbattable, dépaysement garanti en cette saison estivale. Benoît avance au pas, tout en fixant l'affiche et ses oliviers en arrière-plan. La Grèce, le régime crétois réputé pour permettre d'espérer une longue vie en santé grâce aux vertus bienfaisantes de l'huile d'olive... Et si... Mais oui, il faut associer la gamme Olivette à la notion de valeur nutritionnelle ! Le bus change de direction et Benoît accélère, se sent pousser des ailes. Il tient la solution, elle était là depuis le début ! L'acheteur gourmand aura le privilège de s’accorder un plaisir sucré assurément sain grâce à la présence d'huile d'olive dans la friandise qu'il dégustera. Adieu la culpabilité, vive la bonne conscience ! Un consommateur conquis est un client qui achète... Benoît sourit. Il faudra retravailler la formulation mais il s'agit incontestablement d'une thématique à aborder. Sa présentation gagnera en originalité s'il met l'accent sur le lien entre chiffres de fabrication, bilan des bêta-testeurs et dimension marketing. Non seulement il surprendra l'assistance en avançant des arguments inattendus, mais si sa démonstration fait mouche, il n'est pas exclu qu'on lui offre de participer au volet commercial. En se faisant remarquer avec une synthèse délibérément audacieuse, il augmentera ses chances d'accéder à la promotion tant convoitée. La Citroën se faufile dans les rues, comme gagnée par l'enthousiasme de son conducteur.


Assis à son bureau, dans le calme et la fraîcheur de la maison vide, Benoît s'attèle à présenter l’échantillonnage de sucreries à l’huile sous la forme d'une discussion ouverte et interactive qu'il espère moins rébarbative qu'un discours typique. Il coordonne le fond et la forme pour affûter son propos. Il est décidé à montrer aux autres ses qualités oratoires et son leadership en amenant son bilan sous la forme d’une conversation au cours de laquelle il partagera ses déductions avec une telle fluidité que son auditoire ne pourra qu’adhérer à ses conclusions. En griffonnant ses notes, Benoît exulte : il a le sentiment d'avoir inversé la vapeur. Le cercle vicieux du désespoir est devenu vertueux, les idées et les mots coulent littéralement de son stylo. Remotivé, il ne doute plus à présent de son succès. Porté par l'inspiration, il ne prend pas le temps de déjeuner, se contente d'un morceau de fromage dans du pain de mie qu'il grignote dans son bureau sans cesser de travailler. Il aurait préféré de la baguette fraîche et croustillante mais dans la hâte de se remettre au travail il ne s'est pas arrêté à la boulangerie sur le chemin du retour. Son téléphone vibre dans la poche de sa veste posée sur le dossier de sa chaise. Benoît l'ignore, il ne veut pas être dérangé, il a d’ailleurs coupé la sonnerie pour cette raison. Il touche au but, encore un petit effort. L'interlocuteur rappelle, persiste et la vibration continue finit par avoir raison de lui. Autant répondre, expédier l'importun et retrouver sa concentration menacée par ce bruit déplaisant. Benoît palpe ses poches, active l'écran de son téléphone portable. La photo de Karine s'est affichée en appel manqué. Il songe à reposer l'appareil mais celui-ci se remet à vibrer furieusement. Il décroche, masquant mal sa contrariété :


– Oui, ma chérie ?


Karine semble surprise. Pourtant c'est elle qui appelle.


– Ben ? Je suis devant l'hôpital mais je ne te vois pas...


Qu'est-ce que tu fabriques ?


– Attends... Quelle heure est-il ?


– Pas loin de dix-huit heures. Tu as une demi-heure de retard !


Il l'a oubliée. Confus, il s’empare de ses clés de voiture et sort en courant du bureau, traverse la maison le téléphone toujours à l'oreille, prêt à dire à son épouse qu’il arrive avant de raccrocher, quand cette dernière poursuit :


– Que se passe-t-il, y a-t-il eu un problème à la crèche ?


À ces mots, Benoît blêmit. Il s'arrête net sur le perron, face à la voiture. Il a fait chaud aujourd'hui, l'herbe rare est jaunie par la chaleur qui a baigné le jardinet tout l'après-midi. Le temps est suspendu. Il éloigne lentement le téléphone de son oreille mais il distingue encore la voix de Karine qui demande comment va leur fille.


Zoé.


Il refuse de croire ce que son esprit lui impose, ce matin il était préoccupé, trop pressé de rentrer chez lui, et elle ne faisait aucun bruit, pas un son – imperceptible présence qu'il n'avait pas l'habitude de conduire seul où que ce soit. Pris d'une violente crampe à l'estomac, il avance vers le véhicule avec l'impression que ce qui l'entoure se détache par morceaux pour s'éparpiller soudain, comme les pièces d'un puzzle en totale désintégration. Le cœur battant à se rompre, Benoît coule un regard horrifié à l'arrière de la voiture garée en plein soleil et lâche le téléphone pour plaquer ses mains impuissantes sur la tôle brûlante dans un hurlement rauque, inhumain, à la vue du poupon au teint cireux sagement installé dans son siège auto, endormi pour toujours dans l'habitacle devenu fournaise.




EN VIEUSE


Églantine Plumier portait très mal son nom : elle n’était douée ni pour l’art floral ni pour l’écriture. Jeune femme au physique ordinaire, elle ne brillait en rien et sa personnalité sans relief n’attirait jamais l’attention. Elle ne se distinguait pas, que ce soit au travail ou en société – un bien grand mot, compte tenu de ses rares fréquentations.


Consciente de son inconsistance mais incapable d’y remédier, Églantine demeurait discrète, effacée, transparente, selon le principe que l’on ne peut juger ce que l’on ne remarque pas. Puisqu’elle n’attendait rien des autres, elle n’était pas déçue. Depuis des années, elle s’était peu à peu enfermée dans une routine rassurante et ennuyeuse qu’elle n’avait pas le courage de quitter. Une vie sans surprise étant plus facile, le moindre imprévu déstabilisait la jeune femme. Ainsi son emploi du temps variait peu. Le week-end elle faisait ses courses et le ménage, s’octroyant parfois le loisir d’aller au cinéma. Les autres jours elle se bornait à répéter les mêmes gestes sans y réfléchir et, faute de mieux, cette routine lui convenait. Elle se levait à sept heures, se douchait, s’habillait la plupart du temps en tailleur pantalon de couleur sombre, puis avalait deux tartines nappées de confiture avec un bol de café au lait devant la télévision. Elle appréciait particulièrement les successions de vidéos musicales des années quatre-vingt – si l’émission avait le bon goût de diffuser The Sun Always Shines on TV du groupe A-ha, la mélodie tournait en boucle dans son esprit jusqu’au soir où elle espérait rêver de Morten Harkett. Ensuite elle se maquillait à peine, moins pour s’embellir que pour se plier aux usages, et sortait de son petit appartement loué dans un pavillon divisé en copropriété afin de se rendre au cabinet juridique où on l’employait comme secrétaire. Régulièrement elle achetait quelque magazine à scandales qu’elle feuilletait dans le bus durant le trajet. En couverture s’étalaient les photographies volées de célébrités saisies dans leur quotidien ou en plein farniente à des milliers de kilomètres de là. Églantine s’empressait de découvrir les rumeurs, péripéties galantes et autres prétendus secrets scabreux des riches et des puissants : ce que selon elle ils ne voulaient voir divulgué ni exposé publiquement. En lectrice assidue, elle se gargarisait de ce qu’elle croyait être l’intimité des vedettes. Rien n’échappait à sa curiosité. Se nourrissant d’illusion, elle sondait chaque visage, observait chaque silhouette, parcourait chaque article avec attention en quête de l’imperfection physique, la faiblesse morale, la situation embarrassante qui la conforterait dans l’idée que sa vie à elle, par son authenticité simple, valait mieux que les faux-semblants et les sacrifices qu’impliquait la notoriété. Habitués des hautes sphères où le privilège est la norme, ils avaient l’argent, la célébrité, le pouvoir ; en contrepartie, comme l’attestaient ces revues avides de sensationnel, ils évoluaient non dans un éden mais dans un abîme, affrontant solitude, hypocrisie et humiliation afin de rester en lice pour la gloire. Oui, elle en était persuadée, derrière ces sourires artificiels se tapissaient la tristesse et le sordide – sa propre existence lui semblait moins terne si celles des autres perdaient de leur lustre. Certes, Églantine n’égalait ces femmes ni en beauté ni en charisme mais, se consolait-elle, cela valait aussi pour leurs malheurs. Malgré tout, elle ne pouvait se retenir de contempler la réussite, l’apparence de ces nouveaux souverains. Chaque lundi, perdue dans ses réflexions, elle se prenait à rêver de destins trop grands pour elle. Quelle aurait été sa vie si elle avait fait partie des nantis ? Elle aurait tout obtenu sans effort. Plages privées, suites luxueuses, tables raffinées, toutes les portes se seraient ouvertes devant elle, sur un simple geste de sa part. Elle se serait modelé un corps splendide et un visage parfait, suscitant l’admiration de chacun. Songeuse, elle laissait courir le bout de son index sur le papier glacé et oubliait presque de descendre du bus.
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